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LE DERNIER VOYAGE 
DE TANYA
Prix de Critique internationale 
et Prix de la meilleure photographie, 
Festival de Venise 2010

Les plus beaux voyages au cinéma sont 
souvent les plus inattendus ; lorsqu’on 
n’espère rien de précis, lorsqu’on découvre, 
lorsque la beauté vous cueille au dépourvu, 
sans prévenir. Le Dernier voyage de Tanya 
est la preuve que ces aventures précieuses 
sont encore possibles, même lorsqu’on se 
croit rassasié de belles images, de belles 
histoires, de beaux personnages.
Tanya est morte et ce voyage est son 
dernier. Miron, son mari, ne veut pas la 
livrer à la morgue, encore moins l’enfermer 
entre quatre planches, il veut accomplir 
avec elle l’ultime traversée, celle qui se 
pratique encore selon les rites ancestraux 
des Mérias, ancienne tribu d’origine finlan-
daise qui depuis longtemps s’est laissée 
absorber par la Russie mais dont les tradi-
tions persistent. Mourir comme une Méria, 
c’est partir en fumée au bord d’un fleuve 
et renaître au milieu des flots, retourner à 
l’eau comme on revient au liquide originel 
maternel, là où tout a commencé. Mais 
Miron a besoin d’aide, pour des raisons 
pratiques d’abord, sûrement aussi parce 
qu’il lui faut une oreille, un témoin, un 
vivant qui pourra écouter les confidences 
de son chagrin et de son amour infini pour 

Tanya, c’est aussi de la sorte de que le deuil 
pourra doucement faire son travail. 
Aist travaille dans l’usine de papier que 
dirige Miron, il est photographe amateur, un 
peu écrivain aussi et habité par cette tribu 
des Mérias dont il serait un descendant. 
C’est lui que choisit Miron pour l’accom-
pagner, pas tout à fait par hasard, on le 
comprendra, et il accepte de le suivre dans 
cette drôle d’aventure.

LE PETIT HOMME
Vous n’êtes pas prêts d’oublier le regard 
sombre et déterminé de Ramasan, prêt à 
tout, comme un jeune loup orphelin grandi 
trop vite, pour protéger sa famille. Ramasan 
est un garçon d’origine tchétchène qui vit 
avec sa mère et ses deux sœurs cadettes à 
Macondo, un immense ensemble construit 
dans les années cinquante dans la banlieue 
de Vienne. Le père de Ramasan est mort à 
Grozny, à des milliers de kilomètres, sous 
les balles des Russes et de leurs com-
plices. On comprend en quelques scènes 
que, malgré ses onze ans, Ramasan est 
l’homme de la maison. Issa, un ami du 
père, rapporte quelques photos de lui et 
une montre qu’il lui a confiée pour son fils 
avant de mourir. Mais Ramasan, au lieu de 
se réjouir, va voir en cet homme pourtant 
bienveillant et prévenant un rival potentiel 
dans l’attention de sa mère.
Cinéaste d’origine iranienne elle-même 
arrivée en Autriche à l’âge de Ramasan, 
Sudabeh Mortezai a puisé dans ses propres 
souvenirs pour donner une authenticité 
captivante à ce film splendide, tourné sur 
les lieux mêmes du camp de réfugiés de 
Macondo, et interprété exclusivement par 
des « acteurs » d’origine tchétchène. Très 
beau personnage, très beau film.

et plus de 130 autres films au 
catalogue : www.videoenpoche.info

LE PETIT HOMME

LE DERNIER VOYAGE  DE TANYA



UN POUR UN
Un accompagnement scolaire individualisé 

(Ecoles publiques St Roch, Scheppler, Louis Gros) 

UN POUR UN Avignon
C’est un adulte qui va 

aider un enfant d’origine 
étrangère (en classe 
élémentaire) quelques 

heures par semaine 
(maîtrise de la langue 

française, ouvertu-
res culturelles) en 

liaison avec sa 
famille et son 

enseignant 

DES ENFANTS ATTENDENT UN TUTEUR 
1 pour 1 Avignon MPTChampfleury 

2, rue Marie Madeleine- 84000 Avignon  
Tel. 04 90 82 62 07 - http://1pour1-avignon.fr



Avant-première le jeudi 20 octobre à 20h suivie d’une rencontre avec un membre de Sciences citoyennes 
et un intervenant spécialiste (sous réserve). Dans le cadre de la 12e édition du festival Sciences en Bobines.

Emmanuelle BERCOT
France 2016 2h08
Avec Sidse Babett Knudsen, 
Benoît Magimel…
Scénario de Séverine Bosschem et 
Emmanuelle Bercot, d’après le livre 
Mediator 150 MG d’Irène Frachon

Elle n’a pas changé la face du monde, 
mais elle a bouleversé celle de l’indus-
trie pharmaceutique française. Par sa 
volonté, son intelligence, son courage, 
son obstination, Irène Frachon a réus-
si à faire interdire en 2009 le Mediator, 
ce médicament dangereux à l’origine 
de la mort de centaines de patients. 
Emmanuelle Bercot, réalisatrice de La 
tête haute, raconte son histoire, adap-
tée du livre Mediator 150 mg : Combien 
de morts ? et fait de son combat com-
plexe et ingrat une œuvre de cinéma ef-
ficace, et terriblement humaine. Elle réa-
lise un film-dossier efficace, comme les 
Américains savent le faire, mais avec un 
regard très personnel.

Une femme nage seule, au milieu d’un 
océan qui menace de la submerger... 
La première image de La Fille de Brest 
résume ce qui va suivre  : une odyssée 
essentiellement solitaire, contre vents 
et marées. Etablir un lien entre la prise 
de Médiator, un coupe-faim, et des pa-
thologies cardiaques parfois mortelles, 
c’était, pour Irène Frachon, se jeter à 
l’eau courageusement, dangereuse-
ment. Comparée avec mépris, par ses 
adversaires, à un «  petit soldat  », la 

pneumologue de Brest semble bien mal 
armée pour la guerre qu’elle engage, et 
qu’elle mènera pourtant jusqu’au bout.

En reconstituant les faits, la cinéaste 
se met au service d’une histoire formi-
dable mais, malgré tout, technique : des 
chiffres, des études, des statistiques, 
des écrans d’ordinateur, des réunions, 
la belle quête de la vérité suit un che-
min ingrat. Mais la réalisatrice sait rendre 
cela prenant. Si le film est bien mené, il 
a surtout l’intérêt de ne pas perdre de 
vue deux choses essentielles. D’abord, 
le fait que ce scandale du Mediator est 
l’histoire de patients qui ont souffert 
dans leur corps. Emmanuelle Bercot re-
donne tout son sens au combat d’Irène 
Frachon, tellement compliqué qu’il ra-
conte aussi toutes sortes d’autres 
choses, notamment sur le pouvoir de 
l’industrie pharmaceutique. Dans les 
méandres de cette affaire, la cinéaste 
choisit une autre perspective impor-
tante  : au-delà du bras de fer entre les 
bons qui soutiennent Irène Frachon et 
les méchants du laboratoire Servier, elle 

vise la responsabilité des institutions pu-
bliques qui n’ont pas fait leur travail de 
contrôle, de protection des patients.
Comme La Tête haute, qui se terminait 
par un plan sur le Palais de justice, La 
Fille de Brest raconte comment des indi-
vidus mettent leurs qualités personnelles 
et professionnelles au service de causes 
qui sont aussi l’affaire de l’Etat, et par-
fois des affaires d’Etat. C’est un film ré-
fléchi, citoyen, mais sans discours gran-
diloquent, et qui veut aussi, simplement, 
illustrer la victoire d’une femme de tem-
pérament devenue lanceuse d’alerte.
Choisie pour jouer Irène Frachon, la 
Danoise Sidse Babett Knudsen (vue 
dans Borgen et L’Hermine) est, au cœur 
d’une distribution parfaite, l’interprète 
idéale  : du tempérament, elle en a tout 
le temps, presque au point de sembler 
emportée, brouillonne ou  maladroite. 
Sidse Babett Knudsen ajoute à ce thril-
ler médical une touche d’humour et une 
spontanéité toute scandinave. La Fille 
de Brest est le magnifique portrait d’une 
femme, d’une héroïne du quotidien. 
(d’après Frédéric Strauss)

Le festival Sciences en bobines, proposé par Sciences citoyennes, a lieu 
du 4 au 20 octobre dans 25 villes en France. Sciences Citoyennes juge essen-
tiel de mettre en évidence une recherche désireuse d’affronter les grands défis 
de nos sociétés, de dialoguer avec des savoirs autrefois dévalorisés, celle de 
citoyens qui revendiquent leur droit à participer aux choix scientifiques et tech-
nologiques qui conditionnent leur avenir. (sciencesenbobines.org)

LA FILLE
DE BREST



CHOUETTE…
UN NOUVEL AMI !

Programme de 
6 courts métrages d'animation
Iran (5 films) et Belgique 
(1 film) 2010-2015 
Durée totale : 43 mn

POUR LES ENFANTS 
À PARTIR DE 3/4 ANS
Tarif unique : 4 euros

Il est des moments dans la vie où l’on se 
sent bien seul… Et puis tout à coup, au 
détour d’un chemin, une rencontre ! Et 
à nouveau, tout nous semble beau ! Six 
histoires épatantes pour nous conter la 
joie de trouver un ami.

Le Moineau et l'épouvantail 
(Gholamreza Kazzazi, Iran, 2015, 11 mn)
Un petit oiseau transi de froid trouve re-
fuge dans les bras du seul épouvantail de 
la plaine glacée. Petit à petit, il s’habitue 
à sa présence, le répare, s’y abrite et finit 
par le considérer comme un membre de 
sa famille. 
Un jour, l’oiseau permet à une louve ac-
compagnée de ses petits d’échapper à 
un piège. Elle lui viendra à son tour en 
aide lorsque des corbeaux décideront 
d’attaquer l’épouvantail.

Deux contes qui tiennent sur une ligne 
(Behzad Farahat, Iran, 2010, 2 x 4 mn)
Deux courtes histoires pour suivre les 
farces d’un petit écureuil, curieux et ma-
licieux.

Jolie lune (Nazanin Sobhan Sarbandi, 
Iran, 2012, 8 mn)
L’été arrive et la lune se réjouit ! Tous 
les enfants dorment sur les toits et de-
viennent ses amis. L’hiver, la lune est 
seule et triste jusqu’au jour où elle ren-
contre un nouvel ami.

La Cravate (An Vrombaut, Belgique, 
2015, 9 mn)
Un girafon rencontre une très grande gi-
rafe et, malgré leur différence de taille, ils 
deviennent amis. Mais un vilain nuage 
métallique attrape la grande girafe et 
le girafon devra se débrouiller tout seul 
pour aider sa nouvelle grande copine.

Pyracantha (Negareh Halimi, Iran, 2014, 
7 mn)
Le soleil se lève, la nature et tous ses ha-
bitants se réveillent. 
L’un deux, seul, quitte sa maison dans le 
but de trouver son aliment préféré, le py-
racantha…

Le Partage des Arts & Couleur Danse
avec Catherine Pruvost (Diplômée d’Etat)
Danse contemporaine & Méthode FeldenkraisTM

Ateliers enfants et adultes

9-11 Rue Saint-michel
84000 Avignon 
Tél. 06 88 40 75 02  
couleurdanse@neuf.fr / www.couleur-danse.fr

Vous réalisez que votre environnement matériel
vous encombre.

Je vous accompagne pour trouver les motivations
afin de sélectionner ce qui n’a plus de sens dans votre vie.

Avec convivialité, nous trierons, donnerons,
recyclerons, jetterons toutes choses inutiles.

Pour tous devis
contactez Alexandra FOULON :

Tél. 06 07 81 09 01
alexandra.foulon@dbmail.com

www.atout-trie.com

L’aide à trier... et revivez !



Tarif unique : 4 euros

IVAN TSAREVITCH 
ET LA PRINCESSE 
CHANGEANTE
Programme de quatre films
d'animation de Michel OCELOT
France 2010 Durée totale : 53 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 5/6 ANS

Le retour sur grand écran du théâtre d'ombres de Michel 
Ocelot. Une esthétique épurée et pourtant d'une richesse in-
finie qui nous transporte dans des univers enchanteurs, ma-
giques. Tous les soirs, une fille, un garçon et un vieux projec-
tionniste se retrouvent dans un cinéma qui semble abandonné, 
mais plein de merveilles. Les trois amis inventent, dessinent, se 
déguisent et s’imaginent les héros de contes merveilleux, qui 
nous ouvrent aux multiples beautés de cultures très différentes.

La Maîtresse des Monstres
Une peuplade vit dans des grottes, loin sous terre. Elle est to-
talement soumise au bon vouloir de monstres. Une petite fille, 
un peu malmenée car un peu insoumise, se croit la plus faible 
de tous. Mais un petit animal va lui révéler un secret qu'elle 
aura du mal à croire…

L’Écolier-sorcier
Un garçon cherche du travail. Un sorcier persan lui propose 
de lui apprendre son métier. Le garçon se met à la sorcellerie 
avec passion. Il ne se doute pas des projets horribles que le 
sorcier imagine pour son élève doué…

Le Mousse et sa chatte
Le seul réconfort d’un mousse sur un bateau de pirates est 
une chatte. Tandis que matelots et capitaine le maltraitent, il 
ne rêve que de vivre à terre, dans une jolie maison avec un 
jardin…

Ivan Tsarévitch et la Princesse changeante
Le père du jeune Tsarévitch est mourant. Seules trois prunes 
d’or du Tsar des Jardins pourraient le sauver. Mais il faut pas-
ser par tant d’épreuves, par tant de tsars cruels, et aussi par 
la Princesse Changeante, qui rend fous tous les hommes qui 
l’approchent…

Tarif unique : 4 euros

MONSIEUR
BOUT-DE-BOIS
Film d'animation de Jerœn JASPAERT et Daniel SNADDON
GB 2015 40 mn Version française
D'après le livre de Julia Donaldson et Axel Scheffler

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3/4 ANS

Par les créateurs du Gruffalo et de La Sorcière dans les airs 
(de vraies références dans le domaine du cinéma d'anima-
tion pour enfants), une histoire à la fois tendre et rigolote, 
qui nous fait découvrir une famille pas comme les autres : 
Monsieur et Madame Bout-de-Bois et leurs trois enfants. Des 
personnages fondamentalement originaux, différents, et qui 
ont quelques difficultés à se faire accepter pour ce qu'ils sont 
– des êtres bien vivants ! – par leur environnement.
C’est le jour de Noël. Dans leur arbre familial, Monsieur et 
Madame Bout-de-Bois regardent avec tendresse leurs trois 
rejetons déballer leurs cadeaux.
Quelques semaines plus tard, par une belle matinée de prin-
temps, Monsieur Bout-de-Bois part faire son jogging. Dans le 
parc, il tombe nez à nez avec un chien qui l’attrape comme 
un vulgaire bâton et le rapporte à son maître. Le jeu termi-
né, Monsieur Bout-de-Bois s’imagine sorti d’affaire mais hé-
las, une fillette s’empare de lui et débute alors une incroyable 
odyssée.
D’abord utilisé comme brindille par des cygnes pour terminer 
leur nid, il est finalement jeté à la rivière. Il dérive, lutte contre 
le courant, affronte les flots démontés et se retrouve rejeté 
sur une plage ensoleillée. Au milieu des vacanciers, Monsieur 
Bout-de-Bois a bien de la peine à se cacher. Passant de main 
en main, on s’en sert comme mât de drapeau sur un châ-
teau de sable ou comme épée de chevalier, porte-baluchon, 
stylo, arc, batte de base-ball ou boomerang, lui… Monsieur-
Bout-de-Bois ! Il va devoir batailler pour rentrer chez lui sain 
et sauf…

En avant-programme : La Chenille et la poule – (Michaela 
Donini et Katya Rinaldi, Italie, 2013, 10 mn, sans parole) • Pik 
pik pik (Dimitry Vysotskiy, Russie, 2014, 4 mn, sans parole)



Vend. 21 et Sam. 22 Oct. 
à 20h30
MARC JOLIVET
 

Ven. 28 Oct. à 20h30
LES AMOUREUX DE LA SCèNE 

 
Sam. 5 Nov. à 20h30

LES GUETTEURS DE CIEL 

 

Ven.11 et Sam.12 Nov. à 20h30
Dim.13 Nov. à 17h00
L’AMANTE ANGLAISE 
avec Judith Magre, Jacques Frantz
et Jean-Claude Leguay
 

Théâtre du Chien Qui Fume
Scène d’Avignon Compagnie  Gérard Vantaggioli

 

SAISON 2016/2017

Détail de la programmation
www.chienquifume.com

Réservation : 04 90 85 25 87

 Scène ouverte/Entrée libre

 Concert

 Théâtre

WILLY 1er

L’Association du Cinéma 
Indépendant pour sa Diffusion 
a été créée par des cinéastes 
afin de promouvoir les films

d’autres cinéastes et de 
soutenir la diffusion en salles 

des films indépendants. 
Afin d’offrir une vitrine aux 
jeunes talents, l’ACID est 
également présente au 

Festival de Cannes avec une 
programmation de films pour 
la plupart sans distributeur. 
Depuis sa création, plus de 

500 films ont ainsi été promus 
et accompagnés par les 

cinéastes de l’ACID.
Être membre du réseau ACID 
Spectateur, c’est jouer un rôle 
actif et primordial dans la vie 
des films en devenant avec 
les cinéastes de l’ACID un 

relais précieux pour le cinéma 
indépendant. 

Nous avions, avec Christophe, 
timidement commencé l’année 

dernière et on a décidé de 
continuer. Continuer à vous 

présenter des films défendus 
donc par les cinéastes de 
l’ACID et vous spectateurs 

fidèles et tenaces.

Et on re-commence cette 
saison avec Willy 1er !
C’est 3€ l’entrée pour 
les adhérents à l’ACID 
(vous pourrez adhérer 

le matin-même).



Écrit et réalisé par Ludovic 
et Zoran BOUKHERMA, Marielle 
GAUTIER et Hugo P. THOMAS
France 2016 1h22
avec Daniel Vannet, Noémie Lvovsky, 
Romain Léger, Eric Jacquet, Alexandre 
Jacques, Robert Follet, Geneviève Plet

Grand Prix et Prix du Public, Festival 
du Film Grolandais de Toulouse

À la mort de son frère jumeau, Willy, 
cinquante ans, quitte pour la première 
fois ses parents pour s’installer dans la 
bourgade voisine. Sa devise, son man-
tra qu'il lance à la tête de son père qui 
lui annonce la décision prise avec sa 
mère de le placer dans un centre spé-
cialisé : « À Caudebec, j’irai. Un apparte-
ment, j’en aurai un. Un scooter, j’en au-
rai un. Des copains, j’en aurai. Et j’vous 
emmerde !  ». Confronté à une solitude 
qu’il n’avait jamais envisagée mais qui 
s’impose à lui, impitoyable, Willy part 
trouver sa place dans un monde qu’il ne 
connaît pas.
Le point de départ de ce film pas banal 
est la relation d’affection qu’ont nouée 
les quatre réalisateurs (déjà, un film réa-
lisé à quatre, c'est une première !) avec 
un personnage assez incroyable, Daniel 
Vannet, qu’il serait hasardeux de défi-
nir comme inadapté tant il fait preuve 
de ressources inattendues. Cette colla-
boration avait déjà été au cœur de deux 
courts-métrages, primés au Festival 
de Clermont Ferrand : Perrault, La 
Fontaine, mon cul ! et Ich bin eine Tata. 
Ce premier long-métrage repose donc 
beaucoup sur ce personnage inventé 
mais très inspiré de la personnalité de 
Daniel Vannet lui-même, qui l'incarne 
avec une force brute souvent renver-
sante, et un naturel qui emporte l'adhé-
sion. Un personnage inclassable, tour à 
tour victime émouvante, pierrot lunaire 
attachant ou capable de bouffées de co-
lère et d’amertume inquiétantes. Un per-
sonnage pas forcément aimable au pre-
mier abord mais qu'on apprend à aimer 
au fil du film, comme ça se passe dans 
la vie avec les personnalités anguleuses, 
rêches, pas dans les clous.
Willy 1er est une sorte d'hymne à la 
France d'en bas, quelque part entre un 
film de Bruno Dumont et un épisode de 
Strip Tease. Mais il n’est pas question ici 
de caricaturer la misère, le film ne rit ja-
mais de son personnage mais s’amuse 
avec lui. Les aventures, les ambitions et 
les déceptions de Willy forment un ré-
cit initiatique rythmé, passant à toute vi-
tesse du burlesque bricolé et souvent 
très réussi à une tension éprouvante 
pour les nerfs. Rire et émotion sont au 
rendez-vous avec ce film déjà propulsé 
comme œuvre culte.

« Willy 1er, c’est l’histoire d’un monde où 
la cruauté des hommes semble avoir ga-
gné la partie. Un monde où la vie suivrait 
inexorablement son sillon avec pour 
seul horizon la misère. Mais en réalité 
Willy 1er est l’histoire d’un roi solitaire, 
d’un homme qui s’oppose avec toute 
l’énergie de ses rêves à ce chemin tra-

cé dont il refuse la triste vacuité. Face 
au poids du deuil, face au handicap qui 
suscite rejet et moquerie, Willy brandit 
inlassablement la force de ses désirs, 
envoyant balader tout ce qui se dresse 
sur son chemin.
«  Pour raconter ce parcours à la fois 
exemplaire et poétique, les quatre réa-
lisateurs juxtaposent au réalisme un 
imaginaire sophistiqué. En mêlant les 
genres – burlesque et drame – et en mé-
langeant les références visuelles et mu-
sicales, ils parviennent à filmer au plus 
près l’épopée semée d’embûches de ce 
héros au corps imposant. Avec malice, 

ils réinventent une esthétique du drame 
social en même temps qu’ils bousculent 
nos regards de spectateurs parfois trop 
formatés.
«  Car, comme Willy, nous désirons, 
nous aimons et souffrons. Comme lui, 
nous devons dépasser l’abîme que re-
présente la perte d’un proche, comme 
lui nous cherchons la force d’une ami-
tié bienveillante. Retravaillant la trajec-
toire de nos vies rêvées face à la dure 
réalité, Willy 1er s’offre à nous comme un 
film généreux, touchant autant à l’intime 
qu’à ce que partage toute communauté 
humaine. » (Idir Serghine, cinéaste)

WILLY 1 er

Discussion à l’issue de la projection du dimanche 6 novembre à 
10h30 avec Christophe Lebon, membre du réseau ACID Spectateur 
(voir colonne ci-contre). on vous offre le café à partir de 10h00.



Séance le mercredi 19 octobre à 18h15 
Cette séance aura lieu dans le cadre du ciné-club 
de Frédérique Hammerli, professeure de cinéma. 
Cette séance est ouverte à toutes et tous. Séance 
supplémentaire le samedi 22 octobre à 11h45

Écrit et réalisé par Abbas KIAROSTAMI
Iran 1991 1h34 VOSTF
avec Hossein Sabzian, Hassan 
Farasmand, Abolfazi Ahankhah, 
Mohsen Makhmalbaf...

Lorsque Abbas Kiarostami tourne Close 
up en 1990, cela fait presque déjà vingt 
ans qu’il fait du cinéma. Il a d’abord 
connu le régime du Shah, durant lequel il 
a beaucoup œuvré pour la télévision sco-
laire avec de courts films pédagogiques, 
puis a poursuivi sa carrière après la révo-
lution islamique. À la fin des années 80, 
le cinéma de Kiarostami passe une nou-
velle vitesse, on le découvre en France 
en 1990 justement, avec Où est la mai-
son de mon ami ? (disponible en Vidéo 
en Poche) De cette phase initiale ascen-
dante du cinéma de Kiarostami, Close up 
est assurément le premier sommet.

Le film est adapté d’un fait divers. Un 
homme au chômage, Hossain Sabzian, 
s’est fait passer pour un cinéaste, Mohsen 
Makhmalbaf (à l’époque le plus reconnu 
des cinéastes iraniens avec Kiarostami), 
afin d’abuser une famille bourgeoise. 

Il prétend vouloir utiliser leur maison pour 
un tournage, flatte leur orgueil, et peu à 
peu se fait entretenir par eux.

Ce passionnant canevas à la Tartuffe, 
Kiarostami ne le reconstitue pas par une 
simple fiction avec acteurs. Il élabore plu-
tôt un dispositif très sophistiqué où fic-
tion et documentaire se télescopent sans 
cesse. Nous entrons dans le récit par 
l’enquête d’un journaliste (dont l’article a 
informé Kiarostami de l’affaire) tentant de 
reconstituer les faits après qu’ils sont sur-
venus. Nous suivons sa rencontre avec 
des témoins, sa recherche des lieux.
Mais le film comprend aussi des scènes 
strictement documentaires durant le pro-
cès réel d’Hossain Sabzian, filmé à deux 
caméras, dont une uniquement consa-
crée à des gros plans (close-up) de l’ac-
cusé. Dans son imbrication du faux et 
du vrai, de l’imposture dont est accusé 
le principal protagoniste à cet enchevê-
trement de reconstitutions (parfois selon 
deux points de vue) et de captation, le 
film est vertigineux.

(Les Inrockuptibles)

CLOSE UP



LE CLIENT
Écrit et réalisé par Asghar FARHADI
Iran 2016 2h03 VOSTF
avec Shahab Hosseini, Taraneh 
Alidoosti, Babak Karimi, Farid 
Sajjadihosseini, Mina Sadati…

Festival de Cannes 2016 : Prix 
du scénario et Prix d'interprétation 
masculine pour Shahab Hosseini.

Emad et Rana forment un couple harmo-
nieux de la classe moyenne iranienne. Ils 
sont beaux, ils sont jeunes, et trouvent 
dans leur pratique du théâtre une forme 
de ressourcement, de liberté, comme 
une respiration salutaire dans une socié-
té hypocrite et policée, coincée dans un 
climat d’obscurantisme politique et reli-
gieux. Avec la petite troupe où ils font 
les acteurs, ils répètent La Mort d’un 
commis voyageur d’Arthur Miller, et 
leurs rôles résonnent avec leur propre 
vie. Non seulement il y a une parenté 
entre eux et leurs personnages mais en-
core il y a des fortes similitudes entre le 
New York de la pièce et le Téhéran du 
film dont le visage change à une vitesse 

folle : on détruit les vieilles maisons, les 
vergers, les jardins pour construire des 
tours, des bâtiments modernes. La mai-
son était le centre de ralliement de la fa-
mille, des couples, l’enracinement cultu-
rel passait par l’attachement à un lieu et 
la rapidité avec laquelle la société évo-
lue contribue à perturber les rapports 
entre les personnages. 

Quand le film commence, c’est la pa-
nique générale dans leur immeuble : la 
démolition de bâtiments voisins ébranle 
les murs, provoque des fissures et dans 
la panique générale qui saisit les occu-
pants, chacun emporte ce qui lui tombe 
sous la main, chacun se retrouve à cher-
cher un abri provisoire. Un camarade de 
théâtre leur propose dans l’urgence un 
appartement toujours occupé par les 
affaires de l’ancienne locataire, dont ils 
vont découvrir qu’elle avait sans doute 
des mœurs légères, et que les voisins 
n’appréciaient guère ses fréquenta-
tions. Un soir, alors que Rana prend 
sa douche en attendant Emad, elle est 
agressée par un homme qu’elle ne ver-
ra pas. Traumatisée, honteuse, se sen-
tant coupable, elle refuse néanmoins de 
porter plainte. Trimballant un sentiment 
confus d’insécurité, l’idée d’une menace 
invisible la hante désormais sans qu’elle 
puisse en identifier l’origine. Emad va se 

livrer alors à une forme d’enquête pour 
trouver le coupable, cherchant à recons-
tituer les circonstances pour permettre à 
Rana de retrouver une vie normale. Cette 
situation déstabilisante va être le révéla-
teur de la complexité de leurs personna-
lités et de leur union, dans un contexte 
de relations sociales perturbées par une 
accélération de l’histoire peu propice à 
l’apaisement des individus…

C’est brillant, captivant et on retrouve 
la complexité et le charme qui ont 
fait la réussite des films précédents 
d’Asghar Faradi : A propos d’Elly et Une 
Séparation tout particulièrement (dispo-
nibles en Vidéo en Poche).
Après Le Passé, tourné en France et 
en français, le cinéaste revient en Iran, 
et c’est bien dans cet ancrage profond 
que ses récits, s’attachant à creuser 
toujours plus les ambiguïtés des rela-
tions humaines, prennent toute leur va-
leur universelle : même s’ils prennent ra-
cine dans les spécificités de la société 
iranienne, il est impossible de ne pas re-
trouver là l’évolution anarchique de nos 
propres sociétés, le chamboulement 
des valeurs, des repères, l’instabilité po-
litique et sociale générale…
Le prochain film de Farhadi devrait se 
faire en Espagne, co-produit par Pedro 
Almodovar : on est curieux de la suite.



Séance unique le samedi 5 novembre à 10h30 
suivie d’une discussion avec Dominique Gros, réalisatrice 

de films documentaires. À l’initative de l’association 
Présences Palestinniennes et du Fenouil à Vapeur.

18 FUGITIVES 30 octobre à 19h00
75 DOLLAR BILL (USA)

Che Chen, guitare / Rick
Brown, batterie- percus

11 novembre à 21h00
HOAX HOAX (FR)

Damien Ravnich, batterie-
clavier Farfisa / David Merlo, 
basse / Virgile Abela, guitare

www.collectif-inoui.org

Comme nous, vous avez envie 
d’une société plus juste et 

moins discriminante ? 
SOS homophobie organise à 

Avignon des événements, des 
interventions en milieu scolaire, 

des formations, des débats 
et réflexions. Venez nous 

rencontrer et échanger autour 
d’une grignote et découvrir 
notre association ! Hétéro, 

Lesbienne, Gay, Bi, Trans ou 
autre, nous sommes toutes 
et tous concerné-es par la 

société de demain !

Vous pouvez nous contacter 
par téléphone au 

07 83 90 64 22 ou par le site : 
sos-homophobie.org/

delegation/paca

Amer SHOMALI et Paul COWAN
Palestine et Quebec 2014 1h30

Au tout début de la première Intifada, en 
1987 quelques habitants de Beit Sahour, 
en Cisjordanie, achètent dix-huit vaches. 
Leur but : contourner le monopole de la 
distribution du lait imposé par l’occupant 
israélien. Ils ne sont pas fermiers mais 
peu importe, après l’achat de 18 vaches 
dans un kibboutz israélien et leur trans-
fert en contrebande jusqu’à leur village, 
ils se forment et apprennent à produire ce 
lait qui sera distribué dans toute la région 
de Bethléem.

Le succès de la coopérative finit par atti-
rer l’attention des autorités israéliennes, 
qui l’accuse de menacer la sécurité na-
tionale. L’armée israélienne se met alors 
à la poursuite des vaches laitières… 
Celles-ci sont alors cachées et transfé-
rées sans cesse d’étables en foyers et 
de foyers en grottes, fuyant des poursui-
vants déterminés à les trouver, leur lait 
entrant dans la légende comme le «  lait 

de l’intifada ». Malgré les arrestations, la 
production clandestine de lait continue-
ra pendant plusieurs années, grâce à la 
complicité de tous les habitants.
Tiré d’une histoire véridique gravée dans 
la mémoire collective palestinienne, 18 
fugitives mêle, avec une grande ingénio-
sité, témoignages et séquences d’ani-
mation rappelant celles des studios 
Aardman, créateurs du génial Wallace 
et Gromit où les vaches sont présentées 
comme des personnages au caractère 
bien trempé et au point de vue unique. Le 
film donne aussi la parole aux militaires 
israéliens et aux activistes qui ont lancé 
la coopérative, leur famille, leurs amis et 
à tous ceux dont la vie a été bouleversée 
par cette histoire. 

Pour son premier long métrage, Amer 
Shomali a réussi à trouver un surprenant 
équilibre dans cette hybridation cinéma-
tographique et il fallait bien un tel dispo-
sitif pour rendre hommage aux habitants 
de Beit Sahour qui ont fait preuve d’au-
tant de créativité !

Manger à Gaza ? Ce rendez-vous fait suite à une première rencontre qui portait sur 
les difficultés d’approvisionnement d’eau en Palestine. Le quotidien des gazaouis, leurs 
conditions de vie, la provenance des produits de première nécessité, l’agriculture, la 
pêche, l’eau… sera le sujet de ces deuxièmes rencontres.
13h : repas partagé.15h : Pierre Stambul et Sarah Katz rendront compte d’un voyage à 
Gaza dans le cadre de la mission Éducation et partage solidaire.17h 30 : Vidéo-confé-
rence avec Ziad Medoukh, Directeur du Département de Français, coordinateur du 
Centre de la Paix de l’Université Al Aqsa de Gaza.19h30 : repas palestinien. 21h30 : 
musique avec Bassem & Nader (Oud, percussions).
Exposition Gaza terre des vivants : photos de Motaz Alaaraj et textes d’auteurs palesti-
niens. Au Fenouil à Vapeur : 145 rue carreterie - Avignon



DOGS
Écrit et réalisé par Bogdan MIRICA
Roumanie 2016 1h44 VOSTF
avec Gheorghe Visu, 
Vlad Ivanov, Dragos Bucur…

Prix de la critique internationale, 
Festival de Cannes 2016, 
section Un certain regard

Un nouveau venu dans la famille des 
cinéastes roumains, qui décidément 
n’en finit pas de s’agrandir et surtout de 
nous épater. Avec Dogs, Bogdan Mirica 
frappe un grand coup à la porte de nos 
salles obscures et on le laisse entrer 
avec plaisir et enthousiasme. Espérons 
seulement que, de votre côté, vous vous 
laisserez tenter par ce premier film. Un 
film aux allures de nouveau western 
avec ces plaines à perte de vue à peine 
accidentées par quelques collines, un 
flic tuberculeux en fin de carrière qui 
ressemble définitivement à un shérif du 
Far West et une trouvaille macabre et in-
solite. Ajoutez-y un héritier plongé dans 
cette Roumanie profonde qui lui est 

étrangère, un territoire immense au bord 
de la frontière avec la Bulgarie, écrasé 
par le soleil et qui suscite beaucoup de 
convoitise. Vous obtenez tous les ingré-
dients d’une fable amorale et désabu-
sée, mise en scène comme un film noir.

Dans le plan d’ouverture, d’une grande 
simplicité, tout est dit de ce qui attend 
Roman. Il se tient à un carrefour, au mi-
lieu de nulle part, d’où partent plusieurs 
routes, pistes ou sentiers. Il est à la croi-
sée des chemins, et ses décisions fu-
tures auront sur sa vie un impact qu’il ne 
mesure pas encore complètement.
Roman est un jeune citadin qui hé-
rite d’une terre qu’il ne connaît pas, lé-
guée par un homme qu’il ne connaissait 
guère plus. Il hérite de la maison, de la 
voiture aussi et d’un chien affectueuse-
ment baptisé « Police » qui aboie pour 
un oui pour un non… mais peut-être 
pas. Roman est juste là pour la liquida-
tion. Cet héritage, il n’en veut pas, il ne 
saurait pas quoi en faire, la maison peut-
être, pour les week-ends et encore, l’en-
droit est vraiment trop paumé. Il attend 
des acheteurs et c’est très bien comme 
ça. Pourtant à la nuit tombée, un étrange 
ballet de phares illumine ce territoire 
jusque là désert.
Pendant ce temps le vieux shérif se voit 
remettre la trouvaille pour le moins sin-
gulière qui va éveiller sa curiosité mais 
surtout épuiser les dernières réserves 

de tolérance qu’il lui restait encore en-
vers les quelques autochtones depuis 
trop longtemps en délicatesse avec la 
loi. Pour lui pas de doute, tout converge 
vers l’héritage…

Les chiens du titre, ce sont évidement 
les hommes qui peuplent ce récit. Il faut 
dans cette contrée reculée, abandonnée 
par l’État, des mâles alpha pour diriger 
la meute. Non que tous les personnages 
soient des brutes, mais le rapport de 
domination, de dissuasion, quitte à em-
ployer la force et la violence, organise 
cette communauté. 
Bogdan Mirica met en scène cette réa-
lité roumaine avec une belle maîtrise, 
laissant son récit naviguer entre chro-
nique sociale et thriller. Il nous surprend 
en alternant des plans magnifiques de 
paysages arides et désertés et des sé-
quences de tension qui vous collent au 
fauteuil. Comme cette formidable scène 
de chasse nocturne, dont nous ne sa-
vons rien du gibier, sauf que ce pourrait 
être simplement le chasseur…
À l’instar de son compatriote Cristian 
Mungiu, dont on pourra voir prochai-
nement le formidable Baccalauréat, 
Bogdan Mirica alerte sur son pays en 
danger, corrompu et abandonné au pro-
fit d’une société mafieuse et violente. 
Optant pour le cinéma de genre, Dogs 
marque, à n’en pas douter, les premiers 
pas d’un cinéaste à suivre.



Le restaurant 
La Manutention

On y trouve des plats 
à base de légumes et fruits 
de saison et de préférence 

des vins de production 
locale, le tout à des 
tarifs accessibles. 

Les enfants trouveront 
des jouets pour passer 
le temps pendant que 

les parents goûteront les 
préparations de Pauline, 

Max, Alain, Pierre,
Solenne, José, Camille 

et les autres.

4 rue des escaliers sainte Anne

84000 Avignon

Tel : 04 90 86 86 77



POESIA SIN FIN

Écrit et réalisé par Alejandro 
JODOROWSKY
Chili / France 2016 2h08 VOSTF
avec Adan Jodorowsky, Pamela 
Flores, Brontis Jodorowsky, Leandro 
Taub, Jeremias Herskovits, Alejandro 
Jodorowsky, Carolyn Carlson…

Mais boudiou, qui nous révèlera la na-
ture de la potion magique que boit 
chaque matin l'incroyable Alejandro 
Jodorowsky, cinéaste, écrivain, poète, 
auteur de BD et… cartomancien fan-
tasque et génial ? À 87 ans, le bougre 
nous laisse une fois de plus baba avec 
un nouveau film libre et époustouflant.

Se situant dans la directe continuité 
du déjà splendide La Danza de la reali-
dad, qui revenait sur l'enfance tourmen-
tée du cinéaste dans une petite ville du 
Grand nord chilien en bordure du dé-
sert d'Atacama, Poesía sin fin, au titre si 
doux, aurait pu tomber dans la nostalgie 
d'une jeunesse disparue puisqu'il s'at-
tache à l'adolescence puis la vingtaine 
du jeune Jodo aspirant poète dans le 
Santiago bohème et artiste des années 
cinquante. Mais non, convoquant à la 
fois surréalisme et effets spéciaux brico-
los à la Méliès, Jodorowsky fait feu de 
mille audaces. Un exemple : son quar-

tier, sa ville ont changé ? Pas de sou-
ci, sur les façades actuelles il fait proje-
ter de grandes photos en noir et blanc 
du Santiago de l'époque ! Il se rappelle 
ou imagine des personnages tous plus 
fantasques les uns que les autres : son 
ami poète décide par défi de traverser 
la ville en ligne droite ? Qu'à cela ne 
tienne, les deux complices feront fi des 
jardins privatifs voire des tablées fami-
liales pour arriver à leur but. Il y a aus-
si le café Iris, lieu de rendez-vous d'Ale-
jandro et ses amis où tous les serveurs 
semblent être des croque-morts au mi-
lieu de clients endormis comme dans un 
conte gothique. C'est dans ce lieu my-
thique que le jeune homme rencontre-
ra sa muse pour quelques mois, une ar-
tiste furibarde qui le promènera par les 
couilles (les images donneront tout son 
sens à l'expression…). Un personnage 
truculent incarné par la voluptueuse 
Pamela Flores, soprano dans la vraie vie, 
qui interprète aussi la mère d'Alejandro, 
femme protectrice qui tentait de proté-
ger l'enfant de son père autoritaire et 
violent tout en vocalisant toutes les mi-
sères de leur vie familiale. 
Cet étonnant imbroglio, où une même 
actrice joue donc la mère et l'amante 
dans un délire très fellinien, où les deux 
fils du réalisateur jouent respectivement 

le héros lui-même (Adan, le cadet) et 
son père (Brontis, l'aîné), répond à ce 
que Jodorowsky définit comme du ci-
néma psycho magique. Le cinéaste, qui 
a publié un livre intitulé « le Théâtre de 
la Guérison », croit aux valeurs cura-
tives de l'art, un art qui cicatrise peut-
être les blessures du passé, longtemps 
enfouies.

Écho vibrant de ses grandes œuvres 
psychédéliques des années 70-80 (El 
Topo, Santa sangre, La Montagne ma-
gique, le film dont Jodorowsky dit qu'il 
permet de connaître les effets du LSD 
sans le consommer), Poesía sin fin est 
une œuvre unique, autant dans sa fac-
ture que dans l'aventure de sa produc-
tion, rendue possible par quelques ren-
contres improbables voire miraculeuses 
et par la mobilisation de milliers de sous-
cripteurs anonymes. Mais on ne doute 
pas une seconde, vu l'énergie et la force 
créatrice de l'octogénaire, éternel lo-
nesome cowboy d'un cinéma artisa-
nal et magique, qu'il arrivera au bout de 
sa trilogie très librement adaptée de sa 
propre vie, avec le volet narrant son arri-
vée en France, sa rencontre avec André 
Breton, le Mime Marceau, Maurice 
Chevalier, puis de ses compagnons de 
route Arrabal et Topor. On a déjà hâte.



COMANCHERIA
(HELL OR HIGH WATER)

David MACKENZIE
USA 2016 1h42 VOSTF
avec Jeff Bridges, Chris Pine, Ben Foster, Gil Birmingham, 
Marin Ireland, Katy Mixon, Margaret Bowman…
Scénario de Taylor Sheridan

Formidable polar dans des décors de western, Comancheria 
procure un plaisir sans partage. Jubilatoire parce qu'il res-
pecte les codes indispensables : les grands espaces écra-
sés par le soleil, deux frères dissemblables mais unis à la vie 
à la mort, des braquages, un duo de flics – un vieux shérif et 
son partenaire de sang indien ! –, le suspense de l'enquête et 
de la poursuite. Passionnant parce que, comme tout bon film 
noir qui se respecte, il brosse un tableau sans concession de 
la société américaine, de son rêve délavé, confisqué par les 
banques, de ses laissés pour compte qui n'ont d'autre alter-
native que de crever la gueule ouverte ou devenir des héros 
de faits divers. Dans le nouvel Ouest toujours aussi sauvage, 
les bandits les plus dangereux ne sont pas ceux que l'on croit.
Tanner et Toby Howard, deux frères qui sont comme l'eau 
et le feu, le chien fou et l'homme raisonnable, se retrouvent 
et s'unissent pour agir ensemble : leur mère vient de mourir 
– leur père, on n'en parle pas, c'était une brute, un odieux –, 
leur ferme est hypothéquée des fondations à la cheminée, la 
banque va la saisir dans quelques jours s'ils ne trouvent pas 
l'argent pour payer les traites. Et elle fera un maximum de 
profits supplémentaires grâce au pétrole qu'on a découvert 
récemment sur leurs terres. Pas question d'accepter ça qui 
est inacceptable. Toby et Tanner vont s'improviser braqueurs, 
ils vont dévaliser les petites succursales de la Texas Midlands 
Bank jusqu'à réunir la somme nécessaire pour récupérer le 
seul bien qui a jamais appartenu à leur famille de péquenauds 
texans.
La police ne va évidemment pas les laisser faire et le Texas 
Ranger Marcus Hamilton et l'adjoint Alberto Parker vont les 
prendre en chasse…
Comancheria raconte cette équipée et cette poursuite avec 
panache, avec humour malgré le tragique qui est bien pré-
sent, avec aussi une vraie tendresse pour ses personnages.

Mr OVE
Écrit et réalisé par Hannes HOLM
Suède 2016 1h56 VOSTF
avec Rolf Lassgård, Bahar Pars, Ida Engvoll, Filip Berg…
D'après le roman de Fredrik Backman

M. Ove est insupportable. Grincheux, grognon, désagréable, 
il passe son temps à faire des rondes dans son quartier pour 
rappeler à l’ordre les voisins qui auraient osé se garer de tra-
vers ou laisser traîner un vélo dans l’espace collectif. L’ordre 
et le rangement, c’est tout ce qu’il reste à M. Ove, qui a per-
du le goût de vivre en même temps que sa femme qu’il visite 
régulièrement au cimetière et qu’il s’est mis en tête de re-
joindre au plus tôt. Il prépare donc soigneusement son der-
nier voyage : il nettoie la maison, vide le frigo et s’apprête 
tranquillement à se pendre dans son salon… C’est à ce mo-
ment-là qu’une voiture s’avance dans l’allée devant chez lui 
(interdite aux véhicules à moteur !), au volant de laquelle un 
conducteur bien maladroit s’acharne sur une manœuvre qui 
emporte tout sur son passage ! L’obsession de l’ordre d’Ove 
ne lui permet pas de laisser passer un tel outrage, il se voit 
donc contraint de remettre son suicide à plus tard afin d’al-
ler accueillir à sa manière ces nouveaux arrivants. C’est ainsi 
qu’il fait la connaissance de Parvaneh, une jeune Iranienne 
enceinte jusqu’aux yeux, qui n’a pas la langue dans sa poche 
et qui est à elle seule plus vivante que tous les habitants de 
cette banlieue tranquille et ordonnée. Elle emménage avec 
son mari et ses deux filles dans la maison juste en face… 
Autant dire que la tranquillité d’Ove va être mise à mal, pour 
le pire… et pour le meilleur ! 

Mr Ove est un film savoureux. La rédemption de l’éternel grin-
cheux est certes un scénario souvent repris et réadapté au 
cinéma, mais à la sauce suédoise, cela donne un film humble 
et touchant, l’histoire d’une vie avec son lot d’aventures et de 
rencontres riches et humaines. C’est cette générosité qui fait 
la réussite de ce joli film, duquel on ressort le cœur léger (et 
la larme à l’œil).



VOYAGE À TRAVERS LE CINÉMA FRANÇAIS
Film documentaire écrit et réalisé 
par Bertrand TAVERNIER
France 2016 3h15
avec Bertrand Tavernier 
et la voix d'André Marcon…

Tôt ou tard, Bertrand Tavernier devait 
réaliser ce film. Depuis des décennies, 
au cœur de ses discussions enflammées, 
crépitaient, comme feux follets, les sé-
quences qu’il rassemble aujourd’hui 
dans ce documentaire fleuve, aux allures 
de malle aux trésors.
Sans doute titillé par l’exemple magis-
tral de Martin Scorsese qui l’a précédé 
avec Voyage à travers le cinéma améri-
cain (1995) puis Voyage à travers le ciné-
ma italien (1999), Bertrand Tavernier lui 
emboîte le pas. Ce passionné qui aime 
tant partager s’est embarqué dans un 
périple au cœur du cinéma français, des 
années 1930 aux années 1970. Chemin 
faisant, il ne se contente pas d’aligner 
des extraits, de nouer entre elles des ar-
chives, il les illumine par un commen-
taire éblouissant, ouvrant des perspec-
tives, pointant des détails, replaçant des 
éléments pour éclairer l’ensemble.
Bertrand Tavernier n’a jamais été un 
tiède. Son montage bénéficie de cette 
chaleur. Son éloge brillantissime et ar-
gumenté de Jacques Becker, « cinéaste 
amical », renvoie à sa première émotion, 
enfant, devant un film (Dernier atout) pro-
jeté dans un sanatorium où il était soigné. 
À partir de ce souvenir, Tavernier injecte 
tout au long de ce voyage des éléments 
de sa biographie (effet d’un film sur lui, 
proximité avec un cinéaste ou un scéna-
riste, correspondances avec son travail) 
au cœur des analyses qu’il dispense. Et 
ce mélange se révèle fécond, riche, pas-
sionnant, pertinent, enthousiasmant. Il 
parle de la « saveur » ou du « goût » des 
films, montre comment les personnages 
mènent leur vie propre par rapport à l’in-
trigue (l’un de ses grands soucis). Il dé-
montre que Becker filmait « la décence 
ordinaire ». Il glisse à Jean Renoir, puis 
aux multiples facettes de Jean Gabin…

Tavernier distille ainsi des considéra-
tions inattendues, lève le rideau sur des 
décors insoupçonnés, des vérités, pour-
tant bien visibles, qui nous échappaient. 
Il regrette que certains cinéastes aient 
disparu de la mémoire collective comme 
Edmond T. Gréville dont il raconte dans 
quelles circonstances, avec ses amis 
du ciné-club Nickelodéon, il a sauvé 
les pellicules destinées à devenir des… 
peignes. Il dresse un monument à Eddie 
Constantine, fait remonter des pro-
fondeurs de l’obscurité des cinéastes 
comme Jean Sacha dont il décortique 
le style visuel. Ce Pic de la Mirandole 
du septième art déplore que les com-
positeurs de musique de films (Maurice 
Jaubert, Jean Wiener, Vladimir Cosma) 
soient si souvent oubliés, négligés. Il 
s’attarde sur l’harmonica dans Touchez 

pas au grisbi, sur la trompette de Miles 
Davis dans Ascenseur pour l’échafaud…
Cette promenade capricante saute d’un 
metteur en scène à un autre, de Carné à 
Godard, d’un acteur à un autre, de Julien 
Carette à Jean-Paul Belmondo, de 
Simone Signoret à Romy Schneider. Son 
passé d’« assistant calamiteux » corna-
qué par l’irascible Jean-Pierre Melville 
vaut un développement contrasté et pré-
cis sur l’ermite de la rue Jenner. Attaché 
de presse chez le producteur Georges 
de Beauregard, il raconte la promotion 
des films de Godard, l’anarchisme rigo-
lard de Claude Chabrol. Quand il en vient 
à Claude Sautet, son éloge est une dé-
claration d’amitié qui excède les limites 

de sa pudeur habituelle. Il le défend, 
déploie maints aspects de son cinéma, 
injustement réduit à une illustration du 
pompidolisme. Tavernier explique su-
perbement comment ce colérique tendre 
cherchait à « enrober sa noirceur ».

À 75 ans, Bertrand Tavernier boucle la 
boucle de sa cinéphilie avec cet exer-
cice de gratitude et de reconnaissance, 
bilan de toute une vie dans les images, 
aux accents d’autoportrait. Ceux qui ai-
ment admirer possèdent la vertu de par-
tager leurs enthousiasmes. Bertrand 
Tavernier, de ce point de vue, est d’une 
folle générosité. Holà Tavernier, remet-
tez-nous ça !  (JC Raspiengeas, La Croix)



BROOKLYN VILLAGE
(LITTLE MEN) Écrit et réalisé par Ira SACHS  USA 2016 1h25 VOSTF
avec Greg Kinnear, Jennifer Ehle, Theo Taplitz, Paulina Garcia, 
Michael Barbieri, Alfred Molina…

C'est un film modeste, tout en retenue et en délicatesse, qui en dit long sur 
l'évolution de nos sociétés urbaines, sur la manière dont certains quartiers 
populaires des grandes villes sont peu à peu vidés de leurs habitants historiques 
pour être investis par des gens plus riches, qui peuvent être tout à fait 
sympathiques mais qui repoussent bel et bien vers la marge les plus pauvres qui 
occupaient la place…
Une famille de Manhattan hérite d'une maison à Brooklyn, dont le rez-de-
chaussée est occupé par la boutique de Leonor, une couturière latino-
américaine. Les relations sont d'abord très cordiales, notamment grâce à 
l'insouciante amitié qui se noue entre Tony et Jake, les enfants des deux foyers. 
Mais le loyer de la boutique s'avère bien inférieur aux besoins des nouveaux 
arrivants. Alors peu à peu les relations vont se tendre entre les nouveaux 
proprios et leur locataire qui ne peut répondre à leurs nouvelles exigences. Jake 
et Tony, bien loin de ces préoccupations, n'apprécient guère, les relations entre 
générations se détériorent et Jake entame une grève de la parole, ne répondant 
plus à ses parents…

VICTORIA
Écrit et réalisé par Justine TRIET  France 2016 1h37
avec Virginie Efira, Vincent Lacoste, Melvil Poupaud, 
Laure Calamy, Laurent Poitrenaux…

Victoria Spick (époustouflante Virginie Efira) mène, comme disaient les 
anciens, une vie de bâton de chaise. Autrement dit son existence est pour 
le moins cahotique, pour ne pas dire bordélique. Avocate pour les causes 
qu’elle peut trouver, elle a une vie sentimentale foireuse et élève d’une manière 
qu’on qualifiera d’aléatoire ses deux enfants qu’elle confie trop souvent à 
d’approximatifs babysitters… Et comme si ça ne suffisait pas, elle va faire deux 
choix qui ont toutes les chances de s’avérer mauvais, voire cata : accepter de 
défendre, contrairement à l’éthique professionnelle, son meilleur ami, accusé par 
la femme qu’il vient d’épouser de l’avoir poignardée en plein mariage (cérémonie 
à laquelle Victoria a assisté) ; et prendre comme baby sitter et colocataire un 
ancien client dealer, charmant par ailleurs. Dans le même temps son ex, écrivain 
raté mais entêté, s’est mis à tenir un blog où il raconte tous les travers de son 
ancienne compagne, y compris des secrets concernant des clients parfois 
facilement énervables… Tout cela va avoir des conséquences en cascade, 
conséquences professionnelles, conséquences sentimentales, conséquences 
fâcheuses, conséquences rocambolesques surtout, qui ne feront peut-être pas 
le bonheur de notre personnage mais qui font en tout cas le nôtre !

FRANTZ
Écrit et réalisé par François OZON
France/Allemagne 2016 1h53 VOSTF (français et allemand) Noir & blanc
avec Pierre Niney, Paula Beer, Ernst Stötzner, Marie Gruber, Johann Von Bülow, 
Anton Von Lucke, Cyrielle Clair, Alice de Lencquesaing…

L’action se passe au lendemain de la Grande Guerre, dans une petite ville 
allemande tranquille, assommée par la défaite, accablée par l’absence de ses 
jeunes gens tombés au front. Anna pleure Frantz, son fiancé, et vit désormais 
chez ses beaux-parents aussi inconsolables qu’elle. Un matin, se rendant au 
cimetière, elle repère un jeune homme inconnu qui se recueille sur la tombe de 
Frantz et s’éloigne précipitamment à son arrivée. Elle apprend bientôt que le 
garçon est français.
Après quelques réticences, Anna et les parents de Frantz vont comprendre 
qu’Adrien était devenu un ami de leur cher disparu au moment où celui-ci avait 
visité Paris avant guerre. Et peu à peu, insidieusement, Adrien va rentrer dans la 
vie de cette famille bienveillante… Mais qu’en est-il réellement de l’amitié entre 
Frantz et ce Français finalement énigmatique ?
Ozon a fait de la jeune Anna le cœur de son film : magnifique personnage 
(incarné par une actrice tout aussi magnifique : Paula Beer) à la fois passionné et 
rigoureux, en proie aux plus grands tourments avant de trouver une juste voie…



APNÉE
Écrit et réalisé par 
Jean-Christophe MEURISSE
France 2016 1h29
avec Céline Fuhrer, Thomas Scimeca, 
Maxence Tual (tous trois membre des 
Chiens de Navarre), Olivier Saladin, 
Claire Nadeau, Jean-Luc Vincent, 
Nicolas Bouchaud…

Une comédie aussi libre, aussi délirante, 
aussi singulière que ce Apnée, on peut 
sans conteste affirmer que c'est rare 
dans le cinéma français – et même dans 
le cinéma tout court. Imaginé, écrit et 
réalisé par Jean-Christophe Meurisse et 
ses complices de la troupe théâtrale des 
Chiens de Navarre, qui s'est forgé une 
sérieuse – c'est une façon de parler  – 
réputation sur les scènes françaises, 
ce film inclassable pourrait être le croi-

sement hautement improbable entre 
la poésie visuelle de Tati, le dadaïsme 
belge, l'errance du trio amoureux des 
Valseuses, avec une large dose de fol-
dinguerie montypythonesque, des dialo-
gues tuyaudepoêle et absurdes que l'on 
pourrait croire sortis d'une chanson de 
Bobby Lapointe et une tendresse bour-
rue envers des personnages rocailleux 
qui rappelle la manière de Delépine-
Kervern.
Les cartésiens de stricte obédience re-
procheront à juste titre au film son scé-
nario sans queue ni tête… Mais re-
procherait-on à un livre de Raymond 
Queneau par exemple de ne pas être 
tout à fait linéaire et d'emblée compré-
hensible ? Il faut se laisser emporter 
par la folie des protagonistes et de leur 
voyage en toute liberté, le plaisir dispen-
sé par Apnée est à ce prix.

Au départ de l'aventure, il y a la décou-
verte inspirante par Jean-Christophe 
Meurisse d'un fait divers drôlatique : 
un maire brésilien un peu ivre avait été 
révoqué pour avoir accepté de ma-

rier un couple à trois. De là l'idée de ce 
« trouple » : Céline la blonde lunatique, 
Maxence le nounours barbu et Thomas 
l'ahuri beau gosse, un vrai trio burlesque 
qui a décidé d'absolument tout faire en-
semble et d'abord se marier, au risque 
de rendre chèvre un brave maire plutôt 
tolérant, dans une scène particulière-
ment réjouissante.
À partir de de là vont se succéder les 
épisodes les plus joyeusement incon-
grus, qui se font un plaisir d'égratigner 
au passage les conventions les plus 
communément admises : une séquence 
de dîner de famille est à cet égard par-
ticulièrement significative, qui pousse la 
férocité de l'humour jusqu'au malaise. 
La force et la liberté du film tiennent évi-
demment beaucoup aux capacités d'im-
provisation de cette troupe d'acteurs 
qui se connaissent depuis dix ans mais 
aussi au soin apporté à la composition 
de chaque tableau (comme celui où les 
trois personnages prennent un bain évi-
demment commun dans une boutique 
avec vue sur la rue).

La séance du 21 octobre à 20h30 sera suivie
d'une rencontre avec Maxence TUAL, comédien 
et membre des Chiens de Navarre



Écrit et réalisé par Sacha WOLFF
France, Canada 2016 1h38
avec Toki Pilioko, Iliana Zabeth, 
Mikaele Tuugahala, Laurent 
Pakihivatau, Petelo Sealeu…

Mercenaire va tous nous réconcilier : al-
lergiques ou amateurs de rugby, qu’im-
porte ! Son véritable enjeu est tellement 
plus universel et dépaysant que celui 
des dieux du stade. C’est un film d’une 
grande richesse, à tel point abouti qu’il 
est à peine croyable que ce soit un pre-
mier long métrage. Derrière la camé-
ra émerge un vrai cinéaste, pointu, effi-
cace, qui laisse transparaitre un regard 
aussi tendre que celui de son héros dont 
il épouse les expressions, qu’il magnifie. 
Il est beau Soane, du haut de ses vingt 
ans (ou presque) ! D’une beauté peu cou-
rante, peu conventionnelle, qu’il va nous 
falloir apprivoiser. Un grand corps impo-
sant, puissant, dans lequel semblent co-
habiter la force d’un guerrier et la can-
deur innocente de l’enfance. Ses yeux, 
ses sourires tout en timidité rentrée tra-
hissent quelque chose de sensible et 
fragile malgré son aspect de masto-

donte wallisien. Car Soane est avant 
tout wallisien. Même s’il vit en Nouvelle 
Calédonie, les racines de sa famille sont 
à Wallis et Futuna, îles laissées derrière 
eux dans l’espoir de trouver plus de 
confort au pays des Kanaks, là où l’éco-
nomie prenait de l’essor grâce à l’exploi-
tation minière. Nous voilà entraînés vers 
nos collectivités d’outre-mer (présentes 
ou passées), vers une culture mécon-
nue, loin des clichés et du folklore.

Ici comme ailleurs, les promesses faites 
par le capitalisme ne sont pas au ren-
dez-vous. Pour survivre, mis à part 
quelques petits boulots, la pêche… il n’y 
a pas grand chose. Si l’océan est beau, 
la maison au bord de l’eau que Soane, 
son père et son petit frère semblent 
squatter donne une sensation… d’ina-
chevé. C’est là que vient négocier 
Abraham, un recruteur aux méthodes un 
brin mafieuses, qui a remarqué les ca-
pacités de Soane au rugby. Il propose 
d’expédier le jouvenceau en métropole, 
lui promettant là-bas un avenir et un sa-
laire dans une équipe professionnelle à 
sa mesure. Mais, évidemment, le pater-

nel, qui n’a pas l’âme sentimentale et 
pratique des méthodes éducatives plus 
que musclées, se montre inflexible et 
traite Abraham comme un négrier. Si dé-
part il y a, il se fera sans sa bénédiction. 
C’est donc en s’en passant que Soane 
va monter dans un avion, le cœur serré 
de laisser son cadet dans les griffes de 
son père mais bien décidé à ne pas lais-
ser passer sa chance. Voilà sa première 
rébellion, comme un grand saut dans 
le vide, vers l’inconnu, sans un sou en 
poche, avec comme seules richesses ce 
qu’il porte sur lui.

Le président du club qui l’accueille à 
l’aéroport de Bordeaux jauge le garçon 
et ses tongs en un clin d’œil et le renvoie 
immédiatement à la case départ. On lui 
avait promis 140 kilos de chair fraîche, 
il n’en évalue que 120… Mais Soane ne 
veut plus revenir en arrière. Le voilà lar-
gué dans un pays qu’il ne connait pas, 
avec des mœurs qui lui sont étrangères, 
proie facile malgré sa puissance phy-
sique, ne pouvant compter que sur lui 
même et le hasard des rencontres…

MERCENAIRE



Rokhsareh Ghaem Maghami
Iran  Allemagne  Suisse 
2015 1h30 VOSTF
avec Sonita Alizadeh, ses amis, sa fa-
mille, et Rokhsareh Ghaemmaghami

Prix du public et Grand prix du 
jury Festival de Sundance 2016

Sonita a les yeux plantés dans l’objec-
tif de la caméra – et, parole, c’est nous 
qu’elle interpelle, de son regard noir, 
profond, tour à tour dur, ironique et in-
terrogatif. Sans effets superflus, sans 
pathos, simplement comme une gamine 
qui a été forcée de grandir trop vite dans 
un monde trop grand, trop dur, où les 
adultes lui ont assigné une place et un 
destin dont elle sait qu’elle n’y survivrait 
pas. Elle a quoi ? Seize, dix-sept ans à 
tout casser, un petit air buté qu’illumine 
parfois un sourire - et une obstination à 
toute épreuve et dans la tête des rêves 
trop grands pour le monde corseté qui 
l’entoure.

Son histoire ferait pleurer à chaudes 
larmes dans les chaumières : un jour, 
à peine sortie de la petite enfance, 
alors que les talibans s’étaient instal-
lés aux commande du pays, Sonita a 
fui l’Afghanistan avec ses parents. Une 
fuite cauchemardesque qu’elle revit par-
fois, à l’occasion de jeux de rôles théra-
peutiques dans le centre d’accueil pour 
enfants de Téhéran où elle est prise en 
charge contre quelques heures de mé-

nage. Puis les parents sont repartis au 
pays, Sonita, sa sœur et sa nièce, sont 
restées réfugiées en Iran.
Si Sonita avait pu choisir, elle aurait été 
la fille de Rihanna et de Michael Jackson 
– Sonita aime la musique, Sonita est 
tombée raide dingue du rap et ne se 
voit d’avenir que dans un tourbillon de 
notes et de mots, ses mots, son com-
bat, sa vie. Premier obstacle, à Téhéran, 
le rap est toléré mais les filles n’ont pas 
le droit d’enregistrer. Il y a les combines, 
les arrangements, et la gamine est telle-
ment bourrée de talent, d’énergie et de 
détermination qu’elle s’ouvre les portes 
les plus improbables. Deuxième pro-
blème, beaucoup plus grave : sa famille 
afghane se rappelle à son bon souve-
nir et voudrait bien la récupérer, pour la 
marier au village. La marier à un incon-
nu contre les neuf mille dollars dont son 
frère a besoin pour, lui aussi, trouver une 
femme. Et là, contre le poids de la fa-
mille, de la tradition, de la religion, il va 
lui falloir jouer sacrément serré, à Sonita, 
pour tenter d’échapper à son statut de 
monnaie d’échange. Elle va mobiliser 
des énergies folles autour d’elle, enre-
gistrer son rap le plus violent, le plus 
poignant, en faire réaliser le clip pour 
dénoncer la vente des filles afghanes, 
pousser grâce à internet son cri de dé-
tresse et d’amour face aux siens, face 
au monde.

Il y a des films qui sont comme des 
rencontres, comme des amitiés qui se 

nouent. Des films qui ont solidement 
ancrés en eux toute la franchise, l’évi-
dence, la candeur et l’urgence mêlées 
qui auraient présidé à leur réalisation. 
Des films qui, insensiblement, nous 
changent le regard et ouvrent de belles 
perspectives sur les choses, les gens, le 
monde. Dans ce film-là, la réalisatrice, 
bousculée par l’urgence de son sujet 
(elle qui venait juste filmer quelques ga-
mins réfugiés dans un centre pour mi-
neurs géré par une chouette ONG de 
Téhéran), est brutalement confrontée 
au réel, prise à partie par une gamine 
qui n’a pas froid aux yeux, prête à ten-
ter le tout pour le tout. Fait rarissime, 
Rokhsareh Ghaem Maghami assume 
de passer de l’autre côté de la caméra, 
de devenir aux côtés de son héroïne un 
personnage du film, de donner le coup 
de pouce au destin de peur que la belle 
flamme vacillante qu’elle a vu s’allumer 
ne s’éteigne. On en connait, qui trouve-
ront le procédé pas moral, pas éthique, 
pas je ne sais trop quoi. Ceux-là n’ont 
pas eu à faire face à la détermination de 
Sonita. Et ce retournement devient vrai-
ment un magnifique geste de cinéma.
En découvrant Sonita – le film -, on se dit 
immédiatement que tout n’est pas fou-
tu. Que rien n’est définitivement écrit. Et 
que le vrai grand beau cinéma que nous 
aimons, chargé de sens et de vie, a de 
beaux jours devant lui.

Enseignants : pour des séances, n’hési-
tez pas à nous appeler au 04 90 82 65 36

SONITA
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Séance unique le mercredi 9 novembre à 18h15.
La projection de ce documentaire interactif sera 

accompagnée par Emmanuel Roy, le réalisateur. La séance 
sera suivie de la projection de Moi, Daniel Blake à 20h30, à 
l’issue de laquelle vous pourrez poursuivre la rencontre avec 

Emmanuel Roy. Possibilité d’acheter votre place pour la soirée à 
partir du 28 octobre : 8€. Vous pouvez aussi ne voir qu’un seul 

des films et acheter vos places le soir même aux tarifs habituels.

LA MÉTHODE KEN LOACH

(How to make a Ken Loach film) 

Documentaire interactif 
réalisé par Emmanuel ROY 
Une coproduction Sixteen Films, 
Upian, Arte, avec le soutien du CNC.
Séance d’une durée de 1h30 environ.

« Il y a tant de choses qui nous mettent 
en colère, nous rendent triste et nous dé-
sespèrent, nous font enrager... Alors si on 
a la chance de faire entendre même une 
toute petite voix, de s’exprimer sur ces 
choses, pourquoi s’en priver ? » Ken Loach

Croisant la fabrication de Moi, Daniel 
Blake, le dernier film de Ken Loach, avec 
le travail sur ses précédents films, La mé-
thode Ken Loach est un film interactif 
qui explore comment ce cinéaste emblé-
matique met en scène sa vision du réel. 
Conçu pour le web, il sera exceptionnel-
lement présenté dans une version ciné-
ma, composée pour cette unique séance 
par le réalisateur. 
La méthode Ken Loach est un documen-
taire interactif dont le spectateur peut 
choisir la durée (entre 40 et 80 minutes) 
et la composition. Au départ, un film de 
quarante minutes explore concrètement 

la pratique de Ken Loach en suivant la fa-
brication de son dernier film Moi, Daniel 
Blake. On l’accompagne dans son travail, 
avec ses principaux collaborateurs et ac-
teurs, de l’écriture au casting, du tour-
nage au montage, jusqu’à la présentation 
à Cannes. À 10 moments-clefs, le spec-
tateur peut  découvrir les principes et les 
expériences passées qui sous-tendent 
cette méthode.   Il peut choisir d’ajouter 
des séquences constituées d’entretiens 
avec Ken Loach et ses anciens collabo-
rateurs, ainsi que d’extraits de ses autres 
films. Le film principal s’enrichit alors 
d’histoires sur son engagement politique, 
son art du casting, ses principes de tour-
nages, son rapport au réalisme, ses ruses 
pour capter la surprise de ses acteurs, 
parfois à la limite de la manipulation, ces 
moments où la fiction se confond avec 
la réalité…

La Méthode Ken Loach offre au spec-
tateur la possibilité de composer son 
propre film au gré de ce qui l’intrigue. Il 
peut choisir d’insérer autant de séquence 
qu’il veut dans le film principal, construi-
sant ainsi son propre cheminement, son 
propre film, entre pratique et théorie, pré-
sent et passé.
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Ken LOACH
GB 2016 1h39 VOSTF
avec Dave Johns, Hayley Squires, 
Micky McGregor, Dylan McKiernan, 
Briana Shann…
Scénario de Paul Laverty

Palme d'Or
Festival de Cannes 2016

Ken Loach et son scénariste Paul 
Laverty, unis au sommet de leur art, 
nous offrent un film qui donne envie de 
ruer dans les brancards, invite à ne pas 
courber l’échine. Qui dresse un tableau 
à la fois terrible et magnifiquement hu-
main du délabrement du modèle social 
anglais, mais on a tôt fait de comprendre 
que notre sort n’est pas tant éloigné de 
celui de nos voisins d’outre-Manche. 
Ils n’ont sans doute qu’une encablure 
d’avance. Après des mois d’enquête sur 
le terrain, le récit de Loach-Laverty est 
un condensé de situations si dramati-
quement ubuesques qu’il a même fallu 
les édulcorer pour les rendre crédibles 
à l’écran.
Nul besoin d’effets de style pour ce ci-
néma-là ! Le sujet est tellement fort, le 
propos si limpide qu’il ne s’embarrasse 
pas de fioritures. Ken Loach s’efface 
derrière ses personnages et les situa-
tions qu’ils traversent avec tact et grâce, 
humblement, faisant presque oublier 
qu’il y a derrière la caméra une équipe 
de choc et la patte d’un immense réali-
sateur. Daniel Blake et Katie deviennent 
peu à peu comme des extensions de 
nous-même, de nos parts lumineuses, 
de nos destins brisés ou de nos déchi-
rures. C’est beau à tomber, puis à se re-
lever pour lutter.

« On a tous besoin d’un peu de vent 
dans le dos de temps en temps »… 
Petite phrase rayonnante qui scintille 
telle un clin d’œil bienveillant, un phare 
dans la nuit, celle de Katie. Car c’est 
bien la seule chose gentille qu’elle en-
tende alors qu’elle arrive hagarde dans 
les bureaux du pôle emploi, éreintée 
d’avoir tant couru, de s’être perdue dans 
cette ville qui lui est étrangère. Elle est 
là, brune et fébrile, encore essoufflée, 
flanquée de ses deux mômes, avec pour 
toute fortune dix livres en poche. Face 
à elle se dresse l’accueil hermétique 
d’une administration devenue aveugle 
et sourde, prête à la laisser à la rue, 
sanction disproportionnée pour dix mal-
heureuses minutes de retard. Entre ces 
murs gris et durs, tout n’est que résigna-
tion. Celle des usagers venus quéman-
der de l’aide, celle des « conseillers » dé-
semparés qui ne peuvent rien accorder 
et peut-être celle, plus sourdement vio-
lente, des collaborateurs du libéralisme 
qui semblent avoir refoulé toute forme 
de sentiments. Que d’impuissance face 
aux visages figés, aux gestes désabu-
sés, plongés dans cet univers Kafkaïen 
qui nous questionne. Comment une ins-
titution « d’accompagnement » a-t-elle 
pu se transformer en ce purgatoire dés-
humanisé ? Alors, quand la voix chaleu-
reuse de Daniel Blake s’élève pour venir 

à la rescousse de sa semblable, elle est 
comme une bouffée d’espoir, une petite 
fleur qui essaie de croître vaillamment 
en zone stérile. Elle porte en elle toute 
une philosophie de vie. Savoir que nul 
n’est à l’abri de trébucher un jour, qu’il 
n’y a aucune honte à cela, ni à attraper 
la main tendue, pas plus qu’il n’y a à 
s’enorgueillir d’être la main qui se tend. 
Le vent qui apporte la force d’avancer 
au voilier épuisé le fait sans prétention, 
tout simplement, parce que c’est dans 
sa nature. Comme il doit être dans celle 
des humains de s’entraider.

Tandis qu’il s’insurge ainsi, Daniel en ou-

blie presque que sa condition n’est pas 
plus enviable que celle de cette incon-
nue qu’il défend. C’est qu’il a du mal à 
digérer ce qui lui arrive, lui qui fut tou-
jours un battant. Toute une vie de dur la-
beur, sans cesser de cotiser, jusqu’à ce 
que son cœur lâche, dise stop. Quand 
l’administration s’obstine à le déclarer 
apte au travail, contre toute évidence 
médicale, il perd toute illusion sur ce 
qu’il qualifie de vaste plaisanterie. À quoi 
bon courir après des boulots inexis-
tants ? Alors qu’il y a tellement mieux à 
faire dans la vie : par exemple redonner 
à Katie un peu d’amour propre, ne pas 
la laisser tomber, elle et sa marmaille…

MOI, DANIEL BLAKE

La séance du mercredi 9 novembre à 20h30 sera présentée par 
le réalisateur Emmanuel Roy et précédée de la projection du docu-

mentaire interactif La méthode Ken Loach (voir page ci- contre)



Cycle de films 2016-2017 
Avec Le Point de Capiton 
et l’ECRPF/ Inter-S-tisse. 
Narration / Fiction / Conte
la puissance de l’Imaginaire ? 
 
Après avoir interrogé en 2014-
2015, Quelle hospitalité pour 
la Folie ?, puis en 2015-2016 
les traumatismes de guerre 
et la cruauté sociale avec la 
question Quelle hospitalité pour 
l’humain ? nous souhaitons 
aborder cette année Narration / 
Fiction / Conte afin d’interroger 
la puissance de l’Imaginaire, 
s’il est sublimé par une écriture 
cinématographique ou littéraire. 
L’Imaginaire, tout comme le 
rêve, est au cœur de l’écoute 
psychanalytique. Cette écoute 
n’exclut en rien le corps. C’est 
pourquoi l’idée d’un débat avec 
le public le vendredi 4 novembre, 
après la projection du film de Katell 
Quillévéré, Réparer les vivants, (tiré 
du roman de Maylis de Kerangal) 
nous a enthousiasmés. Puis, 
nouveau rendez-vous en 2016, le 
samedi 3 décembre.
En 2017, le 28 janvier sera un 
temps fort de nos rencontres 
qui alliera cinéma - littérature 
et conférences. Le film d’Anna 
Angelopoulos et Sylvette Gendre 
Dusuzeau Entretiens avec Pierre 
Delaunay  sera présenté par les 
réalisatrices et Pierre Delaunay qui 
se définit lui-même comme « un 
psychanalyste rustique ». L’après-
midi, dans un nouveau partenariat 
avec l’AJMI, nous inviterons parmi 
d’autres, les psychanalystes Anna 
Angelopoulos, Alain Lemosof et 
Mireille Nathan-Murat, qui sont 
passés par la fiction pour faire 
entendre la profondeur charnelle 
d’une pratique de l’inconscient, 
à une époque où s’accentue la 
tendance à réduire l’humain à une 
machine opératoire.
Nous vous attendons nombreux 
pour ces rencontres et ces débats. 
Simone Molina.
Présidente du Point de Capiton, 
(Association de Psychanalyse en 
lien avec les domaines de l’art 
et de la littérature) Pour nous 
contacter : 
lepointdecapiton84@gmail.com

RÉPARER LES VIVANTS

au sens littéral de « hors des sentiers 
battus », et le film est une très belle fable 
philosophico-écolo-familiale, profonde 
sans en avoir l’air, qui porte un regard dé-
calé autant qu’incisif sur l’occidental way 
of life traditionnel et dominant. Ni militant 
ni apocalyptique ni moralisateur, Captain 
Fantastic se révèle riche en idées, en 
propositions, en contradictions qui nous 
captivent de bout en bout tout en se-
mant des interrogations toujours perti-
nentes sur des valeurs, des mécanismes, 
des habitudes tellement ancrés dans nos 
modes de vie qu’on finit par ne plus en 
avoir conscience. Quelque part entre 
Little miss Sunshine – pour la saga fami-
liale emballante – et Vie sauvage, le film 
de Cedric Kahn avec Mathieu Kassovitz 
– pour les interrogations sociétales et 
éducatives –, Captain Fantastic est aus-
si divertissant que stimulant – et parfois 
très émouvant – et peut se voir avec des 
enfants et ados à partir de 10/12 ans, 
échanges vivifiants à prévoir !

La scène d’ouverture, étonnante, nous 
met dans le bain. On y voit des enfants 
et des adolescents couverts de boue ar-
pentant la forêt, on ne comprend que peu 
à peu que toute cette famille/tribu est 
en train de chasser le cerf à l’ancienne, 
pour se nourrir, sans meute ni fusil à lu-
nettes. Bienvenue au sein de la famille de 
Ben Cash qui, au cœur des magnifiques 
forêts montagneuses du Nord-Ouest 
américain, vit en quasi autarcie et auto-
suffisance avec ses six enfants. Au pro-
gramme, point de livraison de junk food, 
point de tablettes ni de consoles, mais 
entraînements pour le moins sportifs, né-
cessaires à la survie en milieu éventuel-
lement hostile, pratique de la chasse, de 
la cueillette et entretien du potager. Côté 

intellectuel, une éducation basée sur la 
découverte et l’étude des textes fonda-
teurs de la démocratie américaine et des 
œuvres de philosophes ou écrivains plus 
hétérodoxes. Chez les Cash on ne boit 
pas de Coca, on ne regarde pas la télé, 
on construit des cabanes et en guise de 
Noël, tradition de moins en moins chré-
tienne et de plus en plus mercantile, on 
préfère s’offrir des cadeaux (générale-
ment des couteaux de chasse dès l’âge 
de huit ans) pour célébrer la Saint Noam 
Chomsky !
Ce monde à part, harmonieux, qu’on 
qualifierait volontiers de paradisiaque, 
va vaciller, voire menacer de s’effondrer 
quand toute la petite famille va devoir 
traverser les États-Unis… C’est le dé-
but d’un road movie initiatique, à la dé-
couverte du monde extérieur face auquel 
les convictions des uns et des autres 
risquent bien de se trouver remises en 
question.
Magnifiquement mis en scène – le 
rythme, le cadre, la beauté de la pho-
to – passionnant à suivre, servi par l’in-
terprétation du toujours grandiose Viggo 
Mortensen, splendide en père intran-
sigeant dans ses choix de vie mais en 
proie au doute, entouré de jeunes comé-
diens épatants, Captain Fantastic s’im-
pose donc comme une superbe réflexion 
sur les conséquences pour les enfants 
des choix de vie de leurs parents, une 
ode au pas de côté en douceur, dans le 
respect de la personnalité de chacun et 
même des oppositions des détracteurs, 
parcourue d’un souffle libertaire huma-
niste, doux et tendre dans lequel on s’en-
veloppe avec un plaisir sans partage.

Enseignants : pour des séances, n’hési-
tez pas à nous appeler au 04 90 82 65 36

CAPTAIN FANTASTIC



RÉPARER LES VIVANTS

Katell QUILLÉVÉRÉ
France 2016 1h40

avec Tahar Rahim, Emmanuelle 
Seigner, Anne Dorval, Bouli Lanners, 
Kool Shen, Monia Chokri, Alice Taglioni, 
Alice de Lencquesaing, Finnegan 
Oldfield, Dominique Blanc…
Scénario de Katel Quillévéré 
et Gilles Taurand, d'après le 
roman de Maylis de Kerangal

Pour que toute la magie de ce film opère 
(et elle est bien réelle), il faut l’aborder 
l’esprit vierge, loin de sa genèse, en s’ef-
forçant d’oublier le roman de Maylis de 
Kerangal. Lâcher prise, accepter de ne 
pas y retrouver cette intimité si particu-
lière que permet la lecture. Un livre, on 
le parcourt à son propre rythme, on l’ar-
rête, on le reprend, on prend le temps de 
l’habiller de nos chimères, d’imaginer les 
personnages. Lire c’est déjà interpréter, 
adapter. L’adaptation de Réparer les vi-
vants à l’écran, c’est celle de la cinéaste 
et de son co-scénariste et elle vient forcé-
ment télescoper celle des lecteurs. Plus 
moyen de s’engouffrer dans les silences 
laissés entre les lignes. Qu’importe ! Pour 
peu qu’on accepte une sensibilité diffé-
rente de la nôtre, c’est toute la richesse 
d’un univers cinématographique tou-
chant et formidable qu’on a à gagner. 
Cela commence par un accident bête. 
Mais quel accident ne l’est pas ? De 

Simon on connait juste l’essentiel : il est 
aimé, il aime la vie, il est jeune et blond 
comme un ange. On sait aussi qu’il 
pousse le romanesque jusqu’à sortir de 
la piaule de sa petite amie par la fenêtre, 
tel un Roméo ayant volé quelques bai-
sers. C’est le petit matin et il file rejoindre 
ses copains. Surfeurs unis comme des 
mousquetaires venus flirter avec des 
sensations exaltantes dans la fulgurance 
des éléments, peut-être pour mettre à 
l’épreuve cet élan vital qui bouillonne 
en eux. Puis c’est rassasiés d’émotions 
fortes, et heureux, qu’ils s’en retournent 
aborder les moments plus classiques de 
leur existence. L’ambiance dans la ca-
mionnette est apaisée, la musique les 
berce doucement, un peu trop… Jusqu’à 
s’endormir au volant…

On ne s’attardera pas sur le destin brisé 
de Simon, on n’exploitera pas les larmes 
légitimes qui pourraient en découler. Nul 
besoin de s’appesantir sur la tristesse de 
la famille. C’est au contraire l’énergie de 
vie qui va primer par delà la mort. On est 
dans le concret, le désir de réparer les 
vivants qui s’entend autant pour les pa-
tients que pour les soignants et pour les 
proches. Il va falloir d’abord aider les pa-
rents à comprendre la situation, essayer 
de leur dire avec délicatesse que Simon 
ne sera plus, mais que grâce à ses or-
ganes, des vies pourraient être amélio-
rées ou sauvées, des vies d’inconnus 

qui le resteront à tout jamais… C’est 
toute une chaîne solidaire, bienveillante, 
qui se met en route pour accompagner 
chacun dans son cheminement et dont 
on va suivre un à un les maillons. De la 
simple infirmière au grand professeur, en 
passant par le plus humble brancardier, 
tous sont importants, quel que soit leur 
rôle. À l’instant même où ils apparaissent 
à l’écran, on s’y attache spontanément 
puis on accepte de les laisser disparaître 
sans nostalgie. Simples et irrempla-
çables vaguelettes d’une grande marée 
humaine, qui viennent miroiter dans la 
lumière, qu’on admire quelques instants 
avant qu’elles ne retournent se fondre 
dans l’anonymat d’une matrice univer-
selle. Ce sont autant de petites mains 
admirables toujours prêtes à soigner, à 
perpétuer la vie, qui font preuve d’une 
humanité tout simplement intimidante.

Il fallait du talent, une équipe investie 
pour parvenir à ce sentiment de sym-
biose hors du temps, à cette forme de 
concentration et de calme dans l’ur-
gence. C’est un film pour les âmes sen-
sibles, sans une once de pathos gluant 
qui vienne dégouliner dans les interstices 
d’une scène. Nulle séquence choquante 
ou sanguinolente, aucun effet spectacu-
laire. Certes rien n’est tu ou caché, mais 
tout est distancié, feutré. On y parle bien 
sûr du don d’organe, mais plus encore 
du don de soi.

Vendredi 4 novembre à 18h 
rencontre avec Simone Molina, 
psychanalyste, en collaboration 
Le Point de Capiton et 
l’ECRPF/Inter-S-tisse.



CAPTAIN FANTASTIC

Écrit et réalisé par Matt ROSS
USA 2016 2h VOSTF
avec Viggo Mortensen, Frank Langella, 
George Mackay, Samantha Isler, 
Annalise Basso, Nicholas Hamilton...

Pas de confusion, pas d’a priori, pas de 
méfiance : le « Captain Fantastic » du 
titre n’a rien d’un super-héros en col-
lant moulant gonflé aux stéroïdes dont 
la mission pseudo-divine serait de sau-

ver l’humanité et d’abord les États-Unis 
d’Amérique. C’est même quasiment tout 
le contraire. Le personnage principal est 
un homme somme toute ordinaire qui a 
décidé de mener une vie extra-ordinaire, 
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